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N ous avons eu déjà plus d'une occasion de dire ce que 
nous pensons des tendances modernes à la « propa- 
gande » et à la « vulgarisation », et de l'incompréhension 
qu'elles impliquent à 1 egard de la véritable connaissance ; 
aussi n'avons-nous pas l'intention de revenir encore une fois 
sur les inconvénients multiples que présente, d’une façon gé- 
nérale; la diffusion inconsidérée d'une « instruction » qu'on 
prétend distribuer également à tous, sous des formes et par 
des méthodes identiques, ce qui ne peut aboutir qu’à une 
sorte de nivellement par le bas : là comme partout à notre 
époque, la qualité est sacrifiée à la quantité. Encore cette 
façon d’agir peut-elle trouver une excuse, au moins relative, 
dans le caractère même de l'instruction profane dont il 
s’agit,qui ne représente en somme aucune connaissance au 
vrai sens de ce mot, et qui ne contient absolument rien d'un 
ordre tant soit peu profond ; ce qui la rend néfaste, c’est sur- 
tout qu'elle se fait prendre pour ce qu'elle n'est pas, qu’elle 
tend à nier tout ce qui la dépasse, et qu'ainsi elle étouffe 
toutes les possibilités se rapportant à un domaine plus élevé. 
Mais ce qui est peut-être plus grave encore, et cc sur quoi 
nous voulons plus particulièrement appeler ici l’attention, 
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c’est que certains croient pouvoir exposer des doctrines tradi- 
tionnelles en prenant en quelque sorte modèle sur cette même 
instruction profane, et en leur appliquant des considérations 
qui ne tiennent aucun compte de la nature même de ces doc- 
trines et des différences essentielles qui existent entre elles 
et tout ce qui est désigné aujourd'hui sous les noms de 
« science » et de « philosophie » ; il y a là une pénétration de 
l’esprit moderne jusque dans ce à quoi il s’oppose radicale- 
ment par définition même, et il n'est pas difficile de com- 
prendre quelles peuvent en être les conséquences dissolvantes, 
même à l’insu de ceux qui se font, souvent de bonne foi et 
sans intention définie, les instruments d'une semblable péné- 
tration. 

Nous avons eu tout dernièrement, de ce que nous venons 
de dire, un exemple assez étonnant sous plus d’un rapport : 
on ne peut, en effet, se défendre de quelque stupéfaction en 
voyant affirmer tout d’abord qu’ « on a considéré pendant 
longtemps dans l’Inde que certains aspects de l'enseigne- 
ment vêdântique devaient être tenus secrets », que « la vulga- 
risation de certaines vérités était réputée comme dange- 
reuse », et qu’ « on avait même interdit d’en parler hors d'un 
petit cercle d’initiés ». On comprendra facilement que nous 
ne voulions citer aucun nom, car ce cas n’a pour nous que la 
valeur d’un exemple servant à « illustrer » une certaine men- 
talité ; mais il faut dire du moins, pour expliquer notre éton- 
nement, que ces assertions proviennent, non point d’un orien- 
taliste ou d'un théosophiste quelconque, mais d'un Hindou 
de naissance. Or, s'il est un pays où l’on a toujours considéré 
que le côté théorique des doctrines (car il est bien entendu 
qu'il ne s'agit aucunement là de la « réalisation » et de ses 
moyens propres) pouvait être exposé sans autre réserve que 
celle de l’inexprimable, c’est bien précisément l’Inde ; et de 
plus, étant donnée la constitution même de l’organisation 
traditionnelle hindoue, on ne voit pas du tout qui pourrait y 
avoir qualité pour interdire de parler de telle ou telle chose ; 
en fait, cela ne peut se produire que là où il y a une distinc- 
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tion nettement tranchée entre ésotérisme et exoterisme, ce 
qui n est pas le cas pour l'Inde. On ne peut pas dire non plus 
que la « vulgarisation » des doctrines soit dangereuse ; elle 
serait plutôt simplement inutile, si toutefois elle était pos- 
sible , mais, en réalité, les vérités de cet ordre résistent par 
leur nature même à toute « vulgarisation » : si clairement 
qu on les expose, ne les comprennent que ceux qui sont qua- 
lifies pour les comprendre, et, pour les autres, elles sont 
comme si elles n'existaient pas. On sait d'ailleurs assez ce 
que nous pensons nous-même des prétendus « secrets » chers 
aux pseudo-ésotéristes : une réserve dans l'ordre théorique 
ne peut être justifiée que par des considérations de simple 
opportunité, donc par des raisons purement contingentes ; 
et un secret extérieur quelconque ne peut jamais avoir au 
fond que la valeur d'un symbole, et aussi, parfois, celle d'une 
« discipline » qui peut n’être pas sans profit... Mais la menta- 
lité moderne est ainsi faite qu'elle ne peut souffrir aucun 
secret ni même aucune réserve ; ce sont là des choses dont la 
portée et la signification lui échappent entièrement, et à 
l’égard desquelles l’incompréhension engendre tout naturel- 
lement l'hostilité ; et pourtant le caractère proprement 
monstrueux d un monde où tout serait devenu « public » 
(nous disons « serait », car, en fait, nous n’en sommes pas 
encore là malgré tout) est tel qu'il mériterait à lui seul une 
étude spéciale ; ruais ce n’est pas le moment de nous livrer à 
certaines « anticipations » peut-être trop faciles, et nous di- 
rons seulement que nous ne pouvons que plaindre les hommes 
qui sont tombés assez bas pour être capables, littéralement 
aussi bien que symboliquement, de vivre dans des « ruches de 
verre ». 

Reprenons la suite de nos citations : « Aujourd'hui, on ne 
tient plus compte de ces restrictions ; le niveau moyen de la 
culture s’est élevé et les esprits ont été préparés à recevoir 
1 enseignement intégral ». C’est ici qu'apparaît aussi nette- 
ment que possible la confusion avec l'instruction profane, 
désignée par ce terme de « culture » qui est en effet devenu 
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de nos jours, une de ses dénominations les plus habituelles • 
c'est là quelque chose qui n’a pas le moindre rapport avec 
l'enseignement traditionnel ni avec l'aptitude à le recevoir ; 
et au surplus, comme la soi-disant élévation du « niveau 
moyen » a pour contrepartie inévitable la disparition de 
l'élite intellectuelle, on peut bien dire que cette « culture » 
représente exactement le contraire d'une préparation à cç 
dont il s’agit. Nous nous demandons d’ailleurs comment un 
Hindou peut ignorer complètement à quel point du Kali- 
Yuga nous en sommes présentement, allant jusqu’à dire que 
« les temps sont venus où le système entier du Vêdânta peut 
être exposé publiquement », alors que la moindre connais- 
sance des lois cycliques oblige au contraire à dire qu’ils y sont 
moins favorables que jamais ; et, s’il n’a jamais pu être 
a mis à la portée du commun des hommes », pour lequel il 
n’est d’ailleurs pas fait, ce n’est certes pas aujourd’hui qu'il 
le pourra, car ce « commun des hommes » n’a jamais été aussi 
totalement incompréhensif. Du reste, la vérité est que, pour 
cette raison même, tout ce qui représente une connaissance 
traditionnelle d’ordre vraiment profond, et qui correspond 
par là à cc que doit impliquer un « enseignement intégral », 
sc fait de plus en plus difficilement accessible, et cela par- 
tout ; devant l’envahissement de l'esprit moderne et profane, 
il est trop évident qu’il ne saurait en être autrement ; com- 
ment donc peut-on méconnaître la réalité au point d'affirmer 
tout l'opposé, et avec autant de tranquillité que si l’on 
énonçait la plus incontestable des vérités ? 

Les raisons mises en avant pour expliquer l’intérêt qu’il 
peut y avoir actuellement à répandre l'enseignement vêdân- 
tique ne sont pas moins extraordinaires : on fait valoir en 
premier lieu, à cet égard, « le développement des idées so- 
ciales et des institutions politiques » ; même si c’est vraiment 
un « développement » (et il faudrait en tout cas préciser en 
quel sens), c'est encore là quelque chose qui n'a pas plus de 
rapport avec la compréhension d’une doctrine métaphysique 
que n'en a la diffusion de l'instruction profane ; il suffit 


d'ailleurs de voir, dans n’importe quel pays d’Orient, com- 
bien les préoccupations politiques, là où elles se sont intro- 
duites, nuisent à la connaissance des vérités traditionnelles, 
pour penser qu’il serait plus justifié de parler d’une incompa- 
tibilité, tout au moins de fait, que d’un accord possible entre 
ces deux a développements ». Nous ne voyons vraiment pas 
quel lien la « vie sociale », au sens purement profane où la 
conçoivent les modernes, pourrait bien avoir avec la spiritua- 
lité ; clic en avait, au contraire, quand elle s’intégrait à une 
civilisation traditionnelle, mais c’est précisément l’esprit 
moderne qui les a détruits, ou qui vise à les détruire là où ils 
subsistent encore ; alors, que peut-on bien attendre d’un 
« développement » dont le trait le plus caractéristique est 
d'aller au rebours de toute spiritualité ? 

On invoque encore une autre raison : « Par ailleurs, il en 
est pour le Vêdânta comme pour les vérités de la science ; il 
n’existe plus aujourd'hui de secret scientifique ; la science 
n'hésite pas à publier les découvertes les plus récentes ». En 
effet, cette science profane n’est faite que pour le « grand pu- 
blic », et c’est là en somme toute sa raison d'être ; il est trop 
clair qu’elle n’est réellement rien de plus que cc qu'elle parait 
être, puisque, nous ne pouvons dire par principe, mais plutôt 
par absence de principe, elle se tient exclusivement à la sur- 
face des choses ; assurément, il n'y a là-dedans rien qui vaille 
la peine d’être tenu secret, ou, pour parler plus exactement, 
qui mérite d’être réservé à l’usage d’une élite, et d’ailleurs 
celle-ci n’en aurait que faire. Seulement, quelle assimilation 
peut-on bien vouloir établir entre les prétendues vérités de la 
science profane et les enseignements d’une doctrine telle que 
le Vêdânta ? C’est toujours la même confusion, et il est per- 
mis de se demander jusqu'à quel point quelqu'un qui la com- 
met avec cette insistance peut avoir la compréhension de la 
doctrine qu’il veut enseigner ; en tout cas, des assertions de ce 
genre ne peuvent qu’empêcher cette compréhension chez 
ceux à qui il s’adresse. Entre l'esprit traditionnel et l'esprit 
moderne, il ne saurait en réalité y avoir aucun accommode- 
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ment ; toute concession faite au second est nécessairement 
aux dépens du premier, et elle ne peut qu’entraîner un amoin- 
drissement de la doctrine, même quand ses conséquences ne 
vont pas jùsqu’à leur aboutissement le plus extrême et aussi 
le plus logique, c'est-à-dire jusqu’à une véritable déforma- 
tion. 

On remarquera que, en tout ceci, nous ne nous plaçons 
nullement au point de vue des dangers hypothétiques que 
pourrait présenter une diffusion générale de la véritable con- 
naissance ; ce que nous affirmons, c'est l'impossibilité pure 
et simple d’une telle diffusion, surtout dans les conditions 
actuelles, car le monde n’en a jamais été plus éloigne qu’il ne 
l'est aujourd'hui. Si cependant l’on voulait à toute force per- 
sister à parler de dangers, nous dirions ceci : autrefois, en 
exposant les vérités doctrinales telles qu’elles sont et sans 
aucune « vulgarisation », on risquait d’être parfois mal com- 
pris ; maintenant, on risque seulement de n’être plus com- 
pris du tout ; c'est peut-être en effet moins grave en un cer- 
tain sens, si l'on veut, mais nous ne voyons pas trop ce que les 
partisans de la diffusion peuvent bien y gagner. 


René Guénon. 
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L a <i piciTC angulaire », prise dans son véritable sens de 
« pierre dii_spmrjiet », est désignée à la fois, en anglais, 
comme keystone, comme cafsiçne (qu'on trouve aussi écrit 
parfois capestone) , et comme copestone (ou coping-stone) ; le 
premier de ces trois mots est facilement compréhensible, car 
c’est l'équivalent exact du terme français « clef de voûte » 
(ou d'arc, le mot pouvant en rcalitc s'appliquer à la pierre 
qui forme le sommet d’un arc aussi bien que d'une voûte) ; 
mais les deux autres demandent un peu plus d’explications. 
Dans capstom, le mot cap est évidemment le latin capui, 
« tête », ce qui nous ramène à la désignation de cette pierre 
comme la « tête de l'angle » ; c'est proprement la pierre qni 
« achève » ou « couronne » un édifice ; et c'est aussi un chapi- 
teau, qui est de même le « couronnement » d’une colonne (z). 
Nous venons de parler d' « achèvement », et les deux mots 
cap et « chef » sont, en effet, étymologiquement iden- 
tiques (3) ; la capstone est donc le « chef » de l’édifice ou de 

î- Voir études Traditionnelles, avril 1940. 

2. Le terme de * couronnement „ est ici à rapprocher de la désignation de 
la " couronne „ de li tête, en raison de l'assimilation symbolique, que nous 
avoua signalée précédemment de 1’ a ceil . du dôme avec le Brahma-randhra ; 
on sait d'ailleurs que la couronne, comme les cornes, exprime essentielle- 
ment l'Idée d'élévation. Il y a lieu de noter aussi, à ce propos, que le ser- 
ment du grade de Royal Arclt contient une allusion à la “ couronne du crâne » 
(TJtt crown of the sk vit), qui eugirère un rapport entre l'ouverture de celle- 
ci [oomme dans les ritea de trépanation posthume) et l’enlèvement (r emovipg) 
de la fttfpsfo/ie ; du reste, d'une façon générale, les soi disant “ pénalités » 
exprimées dans les sertneatedes différents grades maçonniques, ainsi que les 
signes qui y correspondant, ee rapportent en réalité aux divers centres aulfcr 
tils de L’être humain. 

3. Dans la signification du mot “ achever ou de l’ancienne expression, 
équivalente “mener à chai >. . l’idée de “ tête „ est associée à celle de “ On », 
ce qui répond bien à lasïluatlon de la " pierre angulaire à la fois connu® 
" pierre du sommet » et comme * dernière pierre . de l’édlQce. Nous inen- 
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V , œuvre », et, en raison de sa ferme spéciale qui requiert, 
pour la tailler, des connaissances ou des capacités particu- 
lières, elle est aussi, en même temps, un « clief-d œuvre » au 
sens compagnonnique de ccttc expression (x) ; c est par elle 
que l’édifice est complètement terminé, ou, en d’autres 
termes, qu’il est finalement amené à sa * perfection » (2) . 

Quant au terme copestone, le mot cope exprime 1 idée de 
« couvrir » ; ceci s'explique par le fait, non seulement que la 
partie supérieure de l'édifice est proprement sa « couver- 
ture », mais aussi, et mous dirions même surtout, que cette 
pierre se place de façon à couvrir l’ouvertuTe du sommet; 
c'est-à-dire 1’ « œil » du dôme ou de la voûte, dont nous avons 
déjà parlé précédemment (3). C’est donc en somme, à cet 
égard, l’équivalent d'une roof-plate, ainsi que le remarque 
JI. Coomaraswamy, qui ajoute que cette pierre peut être 
regardée comme la terminaison supérieure on le chapiteau 
du « pilier axial » (en sanscrit shambha, en grec stauros) (4) ; 
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cc pilier, comme nous l'avons déjà explique, peut n'être pas. 
représenté matériellement dans la structure de l’édifice, mats, 
il n’en est pas moins sa partie essentielle, celle autour de la- 
quelle s’ordonne tout l’ensemble. Le caractère de sommet du 
« pilier axial », présent d’une façon seulement « idéale », est 
indiqué d’une façon particulièrement frappante dans les cas- 
où la « clef de voûte » descend en forme de te pendentif » dé- 
passant à l'intérieur de l'édifice, sans être visiblement sup- 
portée par rien à sa partie inférieure (1) ; toute la construc- 
tion a son principe dans ce pilier, et toutes scs parties diverses, 
viennent finalement s’unifier dans son « faîte », qui est. le 
sommet de cc même pilier, et qui est la <r clef de voûte » ou la 
« tête de l’angle » (2), 

L’interprétation réelle de la « pierre angulaire » comme- 
« pierre du sommet » paraît bien avoir etc assez généralement 
connue au moyen âge, ainsi que le montre notamment une 
illustration du Spéculum • Ilutnanae Salvalionis que nous- 
reproduisons ici {3) ; cet ouvrage était fort répandu, car il en. 
existe encore plusieurs centaines de manuscrits ; on voit 
dans cette illustration deux maçons tenant une truelle d’une- 
main et, de l'autre, soutenant la pierre qu’ils s'apprêtent à 
poser au sommet d’un édifice (apparemment la tour d'une 
église, dont cette pierre doit compléter le sommet), ce qui ne 
laisse aucun doute sur sa signification. Il y a lieu de remar- 
quer, à propos de cette figure, que la pierre dont il s'agit. 


sujet des rennes ftciisfoni 
a clef a également une signification “ axiale , 
•aswamy rappelle l'identité symbolique du toit i 


3. '«.amisi rit de Muniéb. clm, 118. fol. 

photographie nous a été communiquée 

reproduite dans l'Art QuJietin , XVII, p 


et fig. 20, par M. Erwin Pa- 
la plus proche du prototype,. 
\gaU comme d’une hegstone', 
explications, que cette figure- 


en tant que a clef de voûte », ou dans toute autre fonction 
similaire suivant la structure de l’édifice qu’elle est destinée 
à « couronner », ne peut, par sa forme même, être placée que 
par le haut (sans quoi, d’ailleurs, il est évident qu’elle pour- 
rait tomber à 1’intcricur de l'édifice) ; par là, elle représente 
en quelque sorte la s pierre descendue du ciel», expression qui 
s’applique fort bien au' 
Christ (1), et qui rap- 
pelle aussi la pierre du 
Gmal (le l-apsit exillis 
de Wolfram d’Eschen- 
bach, qui peut s’inter- 
préter comme lapis ex 
coelis) (2). De plus, il y 
a encore là un autre 
point important à si- 
gnaler : M. Erwin Pa- 
nofski a remarqué que 
cette même illustration 
montre la pierre sous 
l'aspect d’un objet en 
forme de diamant (ce 
qui la rapproche encore 
de la pierre du Graal, 
puisque celle-ci est éga- 
lement décrite comme 
taillée à facettes) ; cette 
question mérite d’être examinée de plus près, car, bien 
qu’une telle représentation soit loin d’être le cas le plus 

1. Il y aurait, à cet égard, nn rapprochement à faire entre ia * pierre des- 
cendue du ciel „ et le “pain descendu du ciel », car il y a des rapports 
symboliques importants entre la pierre et le pain rimais ceci est en dehors 
du sujet de la présente étude ; dans tous les cas, la ■ descente du ciel „ re- 
présente naturellement Vavatarnna . 

2. Cf. aupsi la pierre symbolique de t 'Entoile Inscrite Ile. dont a parlé 
M. Charboimeau-Lassay. et qui. comme l'émeraude du fïraat, est une pierre 
3 facettes ; cette pierre, dans la coupe où elle est placée, correspond exac- 

tement au “joyau dans le lotus „ (mara padmê ) du Bouddhisme mabiyâ- 
nique . 
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général, elle se rattache à des côtés du symbolisme com- 
plexe de la « pierre angulaire » autres que ceux que nous 
avons étudiés jusqu’ici, ci qui ne sont pas moins intéressants 
pour en faire ressortir les liens avec tout l'ensemble du 
symbolisme traditionnel. 

Cependant, avant d’en venir là, il nous reste une question 
accessoire à élucider : nous venons de dire que la « pierre du 
sommet » peut n'être pas une « clef de voûte » dans tous les 
cas, et, en effet, elle ne l'est que dans une construction dont 
la partie supérieure est en forme de dôme ; dans tout autre 
cas, par exemple celui d'un bâtiment surmonte d'un toit 
pointu ou en forme de tente, il n’y en a pas moins une « der- 
nière pierre » qui, placée au sommet, joue à cet egard, le même 
rôle que la « clef de voûte » et, par conséquent, correspond 
aussi à celle-ci au point de vue symbolique, mais sans pour- 
tant qu'il soit possible de la désigner par ce nom ; et il faut 
en dire autant du cas spécial du « pyramidion », auquel nous 
avons déjà fait allusion en une autre occasion. Il doit être 
bien entendu que, dans le symbolisme des constructeurs du 
moyen âge, qui s'appuie sur la tradition judéo-chrétienne et 
est spécialement rattaché, comme à son c prototype », à la 
construction du Temple de Salomon (i), il est constant, en ce 
qui concerne la k pierre angulaire », que c’est proprement 
d’une « clef de voûte » qu'il s'agit ; et, si la forme exacte du 
Temple de Salomon a pu donner lieu à des discussions au 
point de vue historique, il est bien certain, en tout cas, que 
cette forme n'était pas celle d’une pyramide ; ce sont là des 
faits dont il faut nécessairement tenir compte dans l’inter- 
prétation des textes bibliques qui se rapportent à la <c pierre 
angulaire » { 2 ). Le « pyramidion », c'est-à-dire la pierre qui 

1. Les “ légendes „ du Compagnonnage dans toutes ses branches en font 
fûi, non moins que les * survivances „ propres de ! 'ancienne Maçonnerie opé- 
rative que nous avons envisagées ici. 

2. Tl ne saurait donc aucunement s'agir là, comme certains l'ont prétendu, 
-d’une allusion à un incident survenu dans la construction delà * Grande 
Pyramide , et à la suite duquel celle-ci serait restée inachevée, ce qui est 
d’ailleurs une hypothèse fort douteuse en elle-même et une question histo- 
rique probablement insoluble; en outre, cet * inachèvement ,, même irait di- 
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forme la pointe supérieure de la pyramide, n'est en aucune 
façon une « clef de voûte » ; il n’en est pas moins le « couron- 
nement » de l’édifice, et Ton peut remarquer qu'il en repro- 
duit en réduction la forme entière, comme si tout l’ensemble 
de la structure était ainsi synthétisé dans cette pierre unique ; 
l’expression « tête de l'angle », au sens littéral, lui convient 
bien, et aussi le sens figuré du nom hébreu de 1’ « angle » 
pour désigner le « chef », d'autant plus que la pyramide, par- 
tant de la multiplicité de la base pour aboutir graduellement 
à l’unité du sommet, est souvent prise comme le symbole 
d'une hiérarchie. D’autre part, d’après ce que nous avons ex- 
pliqué précédemment au sujet du sommet et des quatre 
angles de la base, en connexion avec la signification du mot 
arabe rukn, on pourrait dire que la forme de la pyramide est 
en quelque sorte contenue implicitement dans toute structure 
.architecturale ; le symbolisme « solaire » de cette forme, que 
nous avons indiqué alors, se retrouve d’ailleurs plus particu- 
lièrement exprimé dans le « pyramidion », comme le montrent 
nettement diverses descriptions archéologiques citées par 
M. Coomaraswamy : le point central ouïe sommet correspond 
au soleil lui-même, et les quatre faces (dont chacune est 
comprise entre deux « rayons» extrêmes délimitant le do- 
maine qu’elle représente) à autant d'aspects secondaires de 
ce même soleil, en rapport avec les quatre points cardinaux 
vers lesquels ces faces sont tournées respectivement. Malgré 
tout cela, il n'en est pas moins vrai que le « pyramidion » 
n'est qu’un cas particulier de la «pierre angulaire» et ne là 
représente que dans une forme traditionnelle spéciale, celle 
-des anciens Egyptiens ; pour répondre au symbolisme judéo- 
chrétien de cette même pierre, qui appartient à une autre 
forme traditionnelle, assurément fort différente de celle-là, 
il lui manque un caractère essentiel, qui est celui d’être une 
•# clef de voûte ». 

Cela dit, nous pouvons revenir à la figuration de la «pierre 

reotement à l'encontre du symbolisme suivant lequel La pierre qui avait été 
rejetée prend finalement aa place éminente comme * tête de l'angle 

15 
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angulaire » sous la forme d'un diamant : M. Coomaraswamy-,. 
dans l’article auquel nous nous sommes référé, part d'une- 
remarque qui a été faite au sujet du mot allemand Eckstein^ 
qui précisément a à la fois le sens de « pierre angulaire» et 
celui de « diamant » (i) ; et il rappelle à ce propos les signifi- 
cations symboliques du vajra, que nous avons déjà envi- 
sagées à diverses reprises : d'une façon générale, la pierre ou 
le métal qui était considéré comme le plus dur et le plus 
brillant a été pris, dans différentes traditions, comme * uns 
symbole d'indestructibilité, d'invulnérabilité, de stabilité! 
de lumière et d’immortalité » ; et, en particulier, ces qualités 
sont très souvent attribuées au diamant. L'idée d’ « indes- 
tructibilité » ou d' « indivisibilité » (l’une et l’autre sont 
étroitement liées et sont exprimées en sanscrit par le même 
mot akshara) conviennent évidemment à la pierre qui repré- 
sente le principe unique de l'édifice (l’unité véritable étant 
essentiellement indivisible) ; celle de * stabilité », qui, dans, 
l’ordre architectural, s’applique proprement à un pilier, 
convient également à cette meme pierre considérée comme- 
constituant le chapiteau du « pilier axial », qui lui-même- 
symbolise 1 ’ « axe du monde » ; et celui-ci, que Platon, notam- 
ment, décrit comme un « axe de diamant », est aussi, d’autre- 
part, un « pilier de lumière » (comme symbole d 'Agtti et 
comme «. rayon solaire »} ; à plus forte raison cette dernière- 
qualité s'applique-t-elle {« éminemment », pourrait-on dire) à 
son # couronnement », qui représente la source même dont il 
émane en tant que rayon lumineux (2). Dans le symbolisme 

1. Stoudt, Consider the lilies, h ont they grotv, à propos de la signification 
d'un motif ornemental en forme de diamant, expliquée par des écrits où il 
est parlé du Christ comme étant VEcfofsin. — Le double sens de ce mot 
s'explique vraisemblablement, au point de vue étymologique, par le fait 
qu’il peut s'entendre également comme “ pierre d’angle „ et comme" pierre 
à angles „. c’est-à-dire à facettes ; mais, bien entende, cette explication- 
n'enlève rien à la valeur du rapprochement symbolique Indiqué par la réu- 
nion de ces deux Bdgnifira lions dans un même mot. 

2- Le diamant non taillé a naturellement huit angles, et le poteau sacrifi- 

ciel iyûpat doit être fuit “ à huit angles , (ashfasftrQ pour figurer le traira (qui 
ici est entendu également dans son autre sens de ° foudre») : le mot pâli 
attanea, littéralement “ à fcnü angles ,, signifie à ia fois* diamant » efr 
• pilier ». 
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hindou et bouddhique, tout ce qui a une signification « cen- 
trale » ou « axiale » est généralement assimilé au diamant 
(par exemple dans des expressions telles que vajrâsana, 
« trône de diamant ») ; et il est facile de se rendre compte que 
toutes ces associations font partie d’une tradition qu’on peut 
dire vraiment universelle. 

Ce n’est pas tout encore : le diamant est considéré comme 
la « pierre précieuse » par excellence ; or cette « pierre pré- 
cieuse » est aussi, comme telle, un symbole du Christ, qui se 
trouve ici identifié à son autre symbole, la b pierre angu- 
laire » ] ou, si l’on préfère, ces deux symboles sont ainsi réunis 
en un seul. On pourrait dire alors que cette pierre, en tant 
qu’elle représente un « achèvement » ou un « accomplisse- 
ment » (i), est, dans le langage de la tradition hindoue, un 
chiniâmani, ce qui équivaut à l’expression alchimique occi- 
dentale de «pierre philosophale » (2) ; et il est très significatif , 
à cet égard, que les hermétistes chrétiens parlent souvent du 
Christ comme étant la véritable « pierre philosophale », non 
moins que comme étant la « pierre angulaire » (3). Nous 
sommes ramené par là à ce que nous disions précédemment; 
à propos des deux sens dans lesquels peut s’entendre l’ex- 
pression arabe rukn eirarhân, de la correspondance qui existe 
entre les deux symbolismes architectural et alchimique ; et, 
pour terminer par une remarque d’une portée tout à fait 
générale cette étude déjà longue, mais sans doute encore 

1. Au point de vue ‘ oonstruattf c*st la * perfection „ de la réalisation 
du plan de l’architecte : au point de vue alchimique, c'est la “ perfection „ 
ou la fin ultime du • Grand Œuvre et il y a une correspondance exacte 
entre Tune et l’autre. 

I. Le diamant parmi les pierres et l'or parmi les métaux sont l'on et l’autre 
ce qu'il y a de plus précieux, et ils ont également un caractère “ lumineux „ 
et a solaire » ; mais le diamant, tout comme la " pierre philosophale „ à 
laquelle il est assimilé Ici, est regardé comme plus précieux encore que L’or 

J. Le symbolisme delà “ pierre angulaire „ se trouve expressément men- 
tionné, par exemple, en divers passages des ouvrages hermétiques de Robert 
Fludd, cités par A. E. Waite, The Secret Tradition in Freemaaonry. pp. 27-28 ; 
Il faut d'ailleurs dire que ces textes paraissent contenir la confusion avec là 
“ pierre fondamentale, dont nous avons parlé au début ;et ce que lenteur 
qui les rapporte dit lui-même de la “ pierre angulaire dans plusieurs en- 
droits du même livre, n’est guère fait non plus pour éclaircir la question 
et ne peut que contribuer plutôt à entretenir encore cette même confusion 
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incomplète, car le sujet est de ceux qui sont presque inépui- 
sables, nous pouvons ajouter que cette correspondance même 
n’est au fond qu’un cas particulier de celle qui existe pareille- 
ment, quoique d’une façon qui n’est peut-être pas toujours 
aussi manifeste, entre toutes les sciences et tous les arts 
traditionnels, parce qu’ils ne sont tous, en réalité, qu’autant 
d’expressions et d’applications diverses des mêmes vérités 
d’ordre principiel et universel. 


René Guénon. 



